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» Les observations de Cérès, Pallas, Junon ont été comparées aux éphé- 
mérides du Naulical Almanac ; celles de (173) Ino, (189) Phthia, aux éphé- 
mérides des circulaires n°% 157 et 159 du Berliner Jahrbuch; celles de Leu- 
cothée, à l’éphéméride du n° 2362 des Astronomische Nachrichten. 

» Les autres comparaisons se rapportent aux éphémérides du Berliner 
Jahrbuch. 

» Les observations ont été faites pendant les mois d’avril et mai par 
M. Renan, pendant le mois de juin par M. Callandreau. » 


ASTRONOMIE. — Remarques au sujet d'une Note de M. Jamin sur les comètes (?) ; 
par M. Favre. 


« Je croyais avoir amplement répondu de vive voix, dans la dernière 
séance, aux arguments de M. Jamin, et j’espérais que notre savant confrère 
serait satisfait de mes raisons. Les Comptes rendus viennent de me détromper. 
Je résumerai donc ici ma réponse en dix lignes. 

» Soient une comète C et une molécule a émise par le noyau dans la 
direction du Soleil S. Prenons cette molécule au moment où cesse son mou- 
vement vers le Soleil, dans le sens CS, et où elle va rétrograder, à l’opposite, 
Si la force répulsive, que M. Jamin nie, n’existait pas, cette molécule ne 
serait soumise qu'aux attractions exercées sur elle par Cet par S. Négligeons 
d’abord cette dernière, qui s’oppose évidemment au mouvement que va 


(*) Les observations des distances polaires de la comète ne sont pas corrigées de la pa- 
rallaxe. 
(?) Voir Comptes rendus, séance du 16 août. 


K3CR) 
prendre la molécule 4. La chute de a vers C, due à l'attraction de la 
comète, lui communiquera une vitesse en vertu de laquelle cette molécule 
pourrait effectuer, derrière C, une excursion Ca’ égale à Ca et revenir 
vers C d’un mouvement pendulaire. Mais si l'on tient compte de la puis- 
sante attraction du Soleil, Ca’ sera bien plus petit que Ca. 

» Ainsi les effluves cométaires, en retombant vers le noyau et en le dé- 
passant, n’atteindront même pas, dans le sens opposé au Soleil, et dans 
le cas le plus favorable, un écart égal à celui de l’émission dirigée vers le 
Soleil. Si donc la force répulsive n'existait pas, les comètes n’auraient pas 
de queues. 

» Je ne pense pas que l'existence de cette force soit en contradiction 
avec celle de l’éther. S'il en était ainsi pour telle ou telle conception de 
l'éther, il serait plus simple et plus naturel de modifier ladite conception, 
afin de la mettre d'accord avec les faits, que d’altérer les faits pour les ac- 
commoder à une vue plus ou moins hypothétique. 

» Je ne vois pas non plus en quoi la constatation de cette force répulsive 
Ôterait à la doctrine de l’attraction quelque chose de sa généralité et de sa 
simplicité. Elle prouve seulement que, si l’on borne l'étude de ia Mécanique 
céleste aux astres doués d’une masse et d’une densité énormes, on s’impose 
une limite arbitraire et on laisse de côté des phénomenes considérables qui 
ne se manifestent bien que pour les matériaux de masses et de densités 
excessivement faibles, lesquels se rencontrent à foison dans notre système 


L4 


solaire. » 


ASTRONOMIE. — Sur l’analyse spectrale appliquée aux comètes ; par M. Faye. 


« La dernière comète a présenté, comme toutes les comètes antérieures, 
un double spectre, l’un continu, visible sur toute l’étendue de la tête et 
de la queue, l’autre à bandes colorées, perceptibles seulement dans la tête. 
Le premier, où M. Huggins vient de signaler les raies noires du spectre 
solaire (il les a même photographies), répond évidemment à la lumiere du 
Soleil que les matériaux cométaires réfléchissent vers nous. Le spectre dis- 
continu et à raies brillantes de la tête indique, au contraire, dans les ré- 
gions voisines du noyau, une lumière propre, une faible incandescence 
dont l’explication, que j'ai donnée il y a longtemps, se présente immédia- 
tement à l'esprit, si l’on considère les mouvements opposés qui se pro- 
duisent dans cette région. On sait, en effet, que les étoiles filantes, qui 
deviennent si vivement incandescentes lorsqu'elles pénètrent dans notre 
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atmosphère, ne sont autre chose que d'anciens débris de comètes décom- 
posées et réduites en essaims par latiraction du Soleil. Un phénomène ana- 
logue se produit dans chaque comète, non pas aux dépens de matériaux 
étrangers, mais par cette partie de sa propre matière qui a été émise vers le 
Soleil, et qui rebrousse ensuite chemin pouraller en arrière former la queue. 
Ces matériaux vont heurter les conches centrales de la nébulosité cométaire 
et y produisent exactement les mêmes eftets, sauf l’intensité, que nosétoiles 
filantes. Ce sont d'innombrables étoiles filantes minuscules, à incandes- 
cence faible, parce que la vitesse dont elles sont animées est encore faible 
dans cette région. La seule difficulté consiste en ce que le spectre de la tête 
des comètes n’a présenté guère Jusqu'ici que les raies du carbone, tandis 
que nous avons les plus solides raisons de croire que les comètes contien- 
nent bien d’autres éléments. Mais celte difficulté est d’ordre purement 
physique. Elle serait levée si l’on parvenait à établir que, dans les corps 
très rares et faiblement incandescents, les raies du carbone apparaissent 
les premières, ou possèdent seules l'intensité nécessaire pour être nette- 
ment perçues. L'expérience ne serait peut-être pas bien difficile à instituer 
dans un laboratoire; il suffirait d'opérer sur des composés réduits à un 
certain état de rareté et de leur communiquer, par un courant électrique, 
une assez faible incandescence, 

» Je dois ajouter pourtant qu'une Note récente de M. H. Draper annonce 
que cet habile observateur a réussi à photographier le second spectre et se 
termine ainsi : 

« Il semblerait que ces épreuves confirment l'hypothèse d’après laquelle le carbone se 
trouverait dans la matière des comètes; mais il faudra encore instituer toute une série de 


comparaisons avant d'émettre des conclusions définitives, et déjà mes épreuves laissent 
croire qu’une partie de ce spectre est due à d’autres éléments (!), » 


ASTRONOMIE. — Sur la nature de la force répulsive exercée par le Soleil ; 
par M. Faye. 


« Les astronomes sont parfaitement d’accord quand il s’agit de l’exis- 
tence de cette force dont les effets gigantesques frappent tous les yeux; ils 
cessent de l'être quand il s’agit de sa nature ou de sa cause. Les uns, 
comme Olbers et plus récemment M. Zællner, y voient l'effet d’un état 
électrique particulier au Soleil, et d'un état analogue qui se développe- 


(1) American Journal of Science, vol. XXIE, août 1881. 
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rait dans les comètes vers leur périhélie; d’autres ont invoqué d’autres 
causes non moins hypothétiques. Pour moi, j'en ai cherché une qu'il 
me fût possible de contrôler par l’expérience. J'ai tenté, il y a long- 
temps, de la rattacher à l'état d’incandescence du Soleil. Si cette hy- 
pothese était fondée et que le Soleil vint à s’éteindre, les comètes n’au- 
raient plus de queues, ou mieux, la queue s’interromprait si la comète 
venait à traverser l'ombre d’une planète, Pour vérifier mon hypothèse, 
il fallait mettre, en présence de plaques incandescentes, des matériaux 
aussi rares que ceux qui constituent les nébulosités cométaires, car la 
force répulsive du Soleil ne produit d’effets sensibles que sur ces maté- 
riaux-là. Dès lors, l’expérience que je désirais instituer se butait à une 
difficulté singulière : rendre visibles ces matériaux dont la‘densité devait 
être tout au plus de l’ordre de celle du vide de nos machines pneumatiques. 
J'y suis parvenu au moyen de l’étincelle d'induction. Chose remarquable, 
l'expérience réussit parfaitement. M. Becquerel se rappellera qu'il a vu, 
dans les ateliers de M. Ruhmkorff, cette matière lumineuse repoussée 
par une plaque incandescente à distance très sensible. Elle a été répétée 
plusieurs fois, à Paris et en province, avec le même succès, bien qu’on en 
ait fait varier les conditions de diverses manières. Malheureusement, le fait 
se prêtait à une autre interprétation; on pouvait se demander, en effet, si 
la matière gazeuse très rare, rendue visible par l'électricité, ne devenait 
pas plus conductrice à proximité de la plaque incandescente, par suite 
de son échauffement, ainsi que M. Becquerel l'a montré pour les gaz ordi- 
naires, en sorte que l’écartement constaté serait l'effet, non d’une répul- 
sion, mais d’une sorte de décharge obscure, J’eus beau faire remarquer 
qu’en ce cas l’épaisseur de la matière lumineuse diminuerait, ce qui n’avait 
pas lieu; les physiciens ne regardèrent pas cette curieuse expérience 
comme décisive, parce qu’on ne sait pas encore au Juste ce qu'est cette gaine 
de lueur bleue sur laquelle j’opérais. Je ne puis que m'incliner devant leurs 
scrupules et les prier de reprendre en main, de nouveau, cette tentative 
dans des conditions meilleures. La chose est difficile, je l’avoue, mais la 
difficulté n’était guère moindre quand on a voulu vérifier, autour de 
nous, l’existence de l'attraction entre des corps terrestres. Les phéno- 
mènes célestes sont bien autrement marqués; cela tient à l'échelle sur 
laquelle les plus faibles forces de la nature opèrent dans le ciel; elle est 
immense relativement à celle de nos expériences. C'est ainsi que la va- 
riation que l’action du Soleil ou de la Lune doit produire journellement 
dans le poids des corps voisins de nous a échappé jusqu'ici à toutes les 
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ressources expérimentales de nos laboratoires, Lorsque j'invitais les phy- 

siciens à aborder ces questions, je n’entendais pas leur demander de vé- 

rifier l’existence de la force répulsive qui est hors de doute, mais bien les 

diverses hypothèses que les astronomes ont présentées, depuis Newton, 
pour en expliquer la cause. » 


ASTRONOMIE. — Sur l'état intérieur du globe terrestre. Note de M. Ébn. Rocue. 


« On admet communément que la Terre est entièrement fluide dans son 
intérieur, à l'exception d’une mince évorce, et la plupart des études mathé- 
matiques faites sur la figure et la constitution de la Terre supposent cette 
fluidité. Ainsi, en attribuant à ce fluide une certaine loi de compression, 
Laplace en a déduit une loi correspondante des densités, que Legendre 
avait déjà examinée avant lui, et qui permet de-calculer l’aplatissement des 
différentes surfaces de niveau de la masse terrestre. J'ai moi-même proposé 
une autre loi de compressibilité, qui conduit à une formule très simple pour 
l'accroissement de la densité. Les conditions auxquelles doit satisfaire toute 
hypothèse, sur la répartition de la masse à l’intérieur de la Terre, sont de 
s’accorder avec la valeur de l’aplatissement superficiel et aussi avec une cer- 
taine constante dépendant du phénomène de la précession. Ces conditions 
sont très approximativement satisfaites dans l'hypothèse de la fluidité, si 
l’on admet que l'aplatissement terrestre est voisin de 45 ; mais, si cet apla- 
tissement est supérieur à +, comme il parait résulter des plus récentes 
déterminations, l’accord n’existe plus. 

» Il y a donc lieu de reprendre ces recherches dans une hypothèse dif- 
férente, par exemple en considérant le globe comme formé d’un noyau ou 
bloc solide à peu près homogène, recouvert d’une couche plus légère, dont 
la densité, d’après des considérations géologiques, peut être estimée à 3 
par rapport à l’eau. Cette constitution du globe étant supposée, je trouve 
qu'il est possible de concilier les valeurs actuellement admises de la préces- 
sion et de l’aplatissement, si l’on tient compte de ce que le noyau inté- 
rieur du globe s’est solidifié et a pris sa forme définitive sous l'influence 
d’une rotation moins rapide que celle dont la Terre est actuellementanimée. 

» Dans tous les cas, la contraction due au refroidissement du globe doit 
amener une accélération progressive de sa vitesse angulaire. Mais, si ce 
globe est fluide, la figure des diverses couches s’adaptesans cesse à la rota- 
tion telle qu’elle est à chaque instant, de manière que, finalement, il ne reste 
plus de trace des variations successives que leur aplatissement a subies 
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depuis l’origine, Si, au contraire, à une certaine époque du refroidissement, 
les couches intérieures sont passées à l’état solide, ces couches ont pris et 
conservé un aplatissement très différent de celui que leur attribuerait 
l'équation générale de l’Hydrostatique, appliquée à une masse entièrement: 
fluide possédant une rotation commune à toutes ses parties. Les formules 
calculées dans l'hypothèse du noyau solide renferment à la fois la con- 
stante g, rapport actuel de la force centrifuge à la pesanteur équatoriale, 
et la valeur g, du même rapport à l’époque de ja solidification du bloc 
central. Ce dernier élément n'étant pas déterminé, on peut fui supposer 
une valeur telle que l’aplatissement superficiel s'accorde avec le coefficient 
de la précession. Il faut, pour cela, supposer y, moindre que q, d’où résulte 
que la rotation terrestre a subi une accélération depuis la consolidation du 
noyau intérieur. 

» Les conditions physiques et astronomiques du problème permettent 
d’ailleurs de déterminer, avec assez de précision, les dimensions etle poids 
spécifique de ce bloc. Si l’on fait abstraction de l’écorce purement superfi- 
cielle, ainsi que d’une légère condensation vers le. centre, où ont dû se 
rassembler les matériaux les plus pesants, voici quelle serait la constitution 
du globe : un noyau dont la densité est voisine de ‘y, recouvert d’une 
couche de densité 3, dont l'épaisseur n’atleint pas £ du rayon entier. 

» Le bloc terrestre est donc, pour le poids spécifique, analogue aux fers 
météoriques, tandis que la couche qui l’enveloppe est comparable aux aéro- 
lithes de nature pierreuse, où le fer n’entre qu’en faible proportion. » . 


ALGÈBRE. — Sur les covariants irréductibles du quantic binaire du huitième 
ordre; par M. SyLvesrer. 


« Il existe, dans la Note sur ce sujet insérée dans les Comptes rendus du 
25 juillet dernier, des erreurs de calcul qui rendent la conclusion que je 
voulais établir tout à fait illusoire; cependant j'ai réussi, par le travail plus 
pénible qui suit, à parvenir au même résultat. ; k 

» Je prends (0, b, °c, d, 0,0, 0, 0, 1{x, y)" avec la condition bd = 5 c? 
pour la forme spéciale de f. Alors les invariants du deuxième et du troi- 
sième degré, comme on va voir, deviendront nuls; les invariants des de- 
grés 3, 4, b, 6, 7, 8 ne seront pas nuls, et, en les combinant avec les deux 
covariants des degrés-ordres 7.4, 6.4, 5,4 et avec les seuls covariants des 
degrés-ordres 4.4, 3.4 dans toutes les manières possibles pour former 
1 covariant du degré-ordre 10.4, on aura 9 covariants de ce type, de sorte 
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que, en y ajoutant le carré du covariant du degré-ordre 5.2, il y aura en 
tout ro covariants composés du degré-ordre 10.4, dans lesquels les inva- 
riants des degrés 2 et 3 ne figurent pas. 

» Je vais démontrer qu'aucun de ces 10 covariants ne peut paraître dans 
la fonction Q (voir Comptes rendus, p.194), et conséquemment cette fonc- 
tion, si elle existe, contiendra dans chaque terme ou l’invariant du deuxième 
degré ou l’invariant du troisième, et conduira à une équation syzygétique 
du degré-ordre 5.4, comme je l’ai déja remarqué, à moins qu’elle ne soit 
un multiple exact de l’un ou l’autre de ces 2 invariants, dans lequel cas il 
conduira à une telle équation du degré-ordre 8.4 ou 7.4. 

» Mais, en tout cas, il y aura un rapport syzygétique d’un degré-ordre 
inférieur à 10.4 entre les covariants composés, ce qui, selon la loi de Cayley 
dont j'ai parlé, aurait pour effet d'augmenter le nombre de covariants 
irréductibles trouvés également par M. Von Gall et Soie et dont 
l'exactitude n’a pas été discutée. Donc tout se ramène à prouver que les 
10 covariants composés du degré-ordre 10.4, qui correspondent à la forme 
spéciale que j'ai adoptée, sont linéairement indépendants l’un de l’autre, 
ce que je vais établir. 

» On trouvera facilement, pour la forme spéciale supposée, 
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. 


où I; signifie un invariant du degré j, et en suivant la notation et les pro- 
cédés de M. Von Gall, négligeant, en outre, des multiplicateurs numé-- 
riques, 
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» Désignons Dax + 4bcx y + GO CCE OT CC Et A pe 
HE ET, bc xt Ge LP yà, HALLE Ab? c° y ; DECO c? d'y" par 
les lettres a, B, y, d, e, n, &, 0, %, à, L. et, au lieu des valeurs actuelles des 
covariants composés du degré-ordre 10.4, prenons leurs valeurs par rap- 
port au module 11; alors on trouvera que les valeurs peuvent étre repré- 
sentées par le Tableau suivant : 


2 LT SRE UNS DR 9 € Eee p 
3 CHOC De: ANS | DEL O ; 
I ' et, [ 6 2 9 10 
10 ; 1 0 LOS EPS do 5 5 
Ï ; l ; 7 ; 

s 4 OM 1 ASUS 6 8 
é 3 2 7 ; s 
: 2 ; 3 / 
: £ : BH tDS 625 7 9 : 
ges 8 I 9 
; D TN TT IE 5 8 5 


où la première ligne des chiffres représente la fonction 


3a + 6n + 39 +...+ 10%, 
la seconde, 
a+ 80 +...+942+10p, 


et ainsi pour toutes les autres. 

» Il ne reste donc qu’à examiner si les déterminants mineurs du snatrix 
écrit au-dessus de l’ordre 10 s'évanouissent tous par rapport au mo- 
dule 11; sinon les 10 fonctions seront nécessairement indépendantes par 
rapport au module 11 et à plus forte raison absolument aussi : or ce petit 
problème numérique se ramène facilement à la question de déterminer si 
les déterminants mineurs de l’ordre 5 du matrix 
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Dot ob EE OT : 
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s’évanouissent tous par rapport au module 4, ce qui ne peut avoir lieu si 


le déterminant 


2 
‘TOP 
Dr OR FETE Û 
8 BLrOR 
A RUN 
ou bien si le déterminant 
TLOE 
D TR 
AD ON 
ET Sin ag 
ou finalement si le déterminant 
DipTrUs 
SR SEP 
CPE 


c’est-à-dire si le nombre 51 — 86 ou bien —35 ne contient pas r1. Donc les 
10 fonctions dont je parle sont linéairement indépendantes entre elles. 
Mais il serait très périlleux d'admettre cette preuve sans confirmation de 
l’exactitude des chiffres qui résultent de l'immense calcul dont je n’ai 
qu'indiqué la marche. En effet, j'ai consacré de longues heures à la confir- 
mation de chaque pas de ce calcul, et j'ai appelé à mon aide un calculateur 
habile; mais ce qui est le plus important, j'ai pu le vérifier de la manière 
suivante. 

» J'ai calculé pour ma forme spéciale la valeur du covariant i! donné 
par M. Von Gall et jusqu’à présent trouvé par lui irréductible; cette valeur 
est 

— 128520c"— 25600c°&, 3759oc°4?, — 10920c°4!, : 
( 630°*c?— 25000c'&, 1638b?c! + 9600c°d' )e) 


» En combinant celte fonction avec les dix autres du même type, on 
obtiendra un déterminant de l’ordre rx qui doit s’évanouir si mes chiffres 
sont exacts. 

» J'ai calculé très consciencieusement la valeur de ce déterminant par 
rapport aux modules 11, 13, 17, et comme, dans les trois cas, J'ai trouvé 
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que la valeur de ce déterminant se divise par le module, je crois que 
l'exactitude de mes chiffres est parfaitement démontrée, et qu’on peut 
rester tout à fait convaincu que l’existence d’un covariant irréductible du 
degré-ordre 10-4 appartenant au quantic octavique est impossible. Les 


détails du calcul vont être fournis au prochain fascicule de l’ American Ma- 
thematical Journal, » 


BOTANIQUE. — Sur une nouvelle espèce de Cissus (Cissus Rocheana, Planch.) 
originaire de l’intérieur de Sierra Leone et supportant les hivers de Marseille. 
Note de M. J.-C. Prancunox. 


« Dans ma Note des Comptes rendus du 6 juin dernier, sur les vignes du 
Soudan, je signalais, en passant, une Ampélidée nouvelle qui, bien que 
native de l'Afrique tropicale, a supporté en plein air à Marseille un froid 
d'environ — 12°C. 

» Déjà les livraisons de mars et surtout d'avril 1881 du journal la Vigne 
américaine ont emprunté à l’introducteur de ce Cissus, M. Roche, indus- 
triel à Marseille, des renseignements d’ensemble sur lesquels j'avais pu me 
faire une idée approximative de ses caractères et de ses affinités. Il m’en 
restait pourtant à connaître les fleurs et les fruits, n’ayant vu de ces dèr- 
niers organes que le contenu, c’est-à-dire la graine unique qui remplit la 
cavité pulpeuse de la baie. 

» Aujourd’hui, grâce à la libéralité de M. Roche, je possède, en atten- 
dant le fruit mür, assez de documents sur cette curieuse plante pour pou- 
voir en esquisser les particularités les plus saillantes. 

» Le Cissus en question est une liane à sarments grêles, s’accrochant au 
moyen de vrilles qui ne sont pas terminées en ventouses comme celle de 
la Vigne-vierge, mais qui au contact d’un mur se dilatent en un crampon 
discoïidal à bord irréguliérement frangé ou sinueux. 

» Les sarments adultes, revêtus d’un périderme gris-roussàtre à grosses 
lenticelles, sont obscurement tétragones, mais sans trace de bords ailés ni 
d’étranglements aux points d'insertion des feuilles. Par là, l’espèce se dis- 
tingue nettement du Cissus quadrangularis de Linné, espece africaine et 
asiatique dont elle se rapproche par les feuilles et les fleurs (*). 

» Le feuillage du Cissus Rocheana rappelle, par sa consistance charnue et 


(2) Son affinité la plus étroite me semble être avec le Cissus acida, L., espèce américaine 


dont toutes les feuilles ont trois folioles. 
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un peu par son apparence générale, l'aspect du Boussingaultia baselloides où 
mieux encore de quelques Bryones. En réalité, la forme de ces feuilles est 
très variable. Après deux cotylédons en forme de coin et légèrement 
sinués sur les bords, les premières feuilles des plants de semis ou les 
feuilles inférieures des jeunes pousses sont cordées-orbiculaires, avec des 
dents triangulaires aiguës. Plus haut les feuilles se découpent en trois lobes 
ou trois segments tantôt libres, tantôt inégalement confluents. L’hétéro- 
phyllie habituelle de la famille est donc très accusée chez cette espèce. 

» L’inflorescence de notre Cissus n’est pas un thyrse ovoide ou allongé 
comme celle des vignes proprement dites, mais une cyme corymbiforme à 
deux étages de pédoncules terminés par des cymules de fleurs fasciculées. 

» Ces fleurs, insignifiantes d’aspect, petites, d’un blanc verdätre, sont 
le plus souvent à quatre pétales. Par exception, on en voit à cinq pétales, 
comme on rencontre, du reste, des fleurs tétramères chez notre Wütis vini- 
fera. 

» Le pédicelle est renflé sous chaque fleur en une masse pleine obco- 
nique; le bord calycinal porte quatre denticules à peine marqués. Les 
pétales, triangulaires, à pointe un peu creusée en capuchon, se séparent 
normalement de haut en bas : mais il leur arrive, quand la corolle se des- 
sèche partiellement avant son entière maturité, de se séparer à la fois par 
les pointes et par les bases, en restant unis entre eux par le milieu de leur 
longueur. Dans ce cas, la corolle entière est un peu en forme de bouteille 
courte et renflée. Ces variations dans le nombre des pièces florales et dans 
leur mode prouvent combien sont légères et superficielles les distinctions 
génériques établies sur ces caractères. 

» Le disque hypogyne forme un anneau à quatre lobes entourant la base 
de l’ovaire sans y adhérer et sécrétant du nectar par toute sa surface in- 
terne, sans que cette sécrétion semble être limitée à des fossettes distinctes. 

» L’ovaire court, ovoïde, prolongé en un style à stigmate ponctiforme, 
n'offre rien de spécial, Les deux loges renferment deux ovules ascendants. 

» Les fruits, que je n'ai pas vus, sont, d’après M. Roche, très abondants. 
Ce sont des baies noires, petites, à un seul pépin, réunies de quinze à vingt 
ensemble en bouquets. Ils sont comestibles et, d’après le correspondant 
de M. Roche, servent aux nègres du pays à faire du vin, une liqueur et des 
confitures (*). Sous ce rapport, le Cissus Rocheana rappelle le Cissus quadrangu- 


(*) La plante entière exhale une odeur un peu vireuse : ses feuilles mâchées ont un goût 
acide, mais sans âcreté. 
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laris dont les raisins se mangent au Sénégal sons le nom de raisins de Galam. 

» Le raphé de la graine, au lieu de s'arrêter, comme chez les Pitis véri- 
tables, sur le milieu du côté dorsal en s'étalant en une large expansion 
chalazique, se prolonge sur tout ce dos au point de faire le tour presque 
complet de la semence. 

» Les six graines que j'ai semées au Jardin des Plantes de Montpellier 
m'ont toutes donné deux plantules, ce qui semble prouver que, chez cette 
espèce, on trouve habituellement deux embryons au lieu d’un. 

» Autre caractère à noter : les racines de ce Cissus sont renflées en tu- 
bercules plus ou moins fusiformes ou ovoïdes, parfois formant chapelet 
sur la même radicelle, tubercules vraiment radicellaires, dépourvus de 
bourgeons à feuilles, mais produisant aisément de tout point blessé de leur 
surface des bourgeons adventifs qui multiplient sur place le pied mère. On 
pourrait comparer ces tubercules à ceux de l’Apios tuberosa, mais nullement 
aux tubérosités des Vitis macropus, Bainesü, Lecardii, qui sont évidemment 
de nature caulinaire. 

» Un fait remarquable dans l’évolution du Cissus Rocheana, c’est que la 
portion de l’axe embryonnaire, appelé par quelques-uns: radicule, par 
d’autres axe hypocoiylé et par M. Darwin hypocotyl, prend dans la jeune 
plante le caractère et l'aspect d’un entre-nœud de tige, avec un périderme 
parsemé de lenticelles. 

» Ceci dit sur les caractères botaniques du Cissus en question, exposons 
rapidement les points de son histoire qui peuvent intéresser le public. 

» Et d’abord l’origine de l’espèce ne semble pas douteuse. M. Roche 
affirme de la manière la plus précise lavoir reçue il y a six ans d’un de ses 
amis qui dirige à Sierra Leone (côte de Guinée) un comptoir commercial. 

» Cet ami lui-même la tenait d’un membre d’une caravane venant d’une 
ville de huttes nommée Falabah (‘), à quelques centaines de kilomètres 


(1) Grâce à l’obligeance de M. Alfred Rabaud, président de la Societé de Géographie de 
Marseille, j’ai pu consulter l’intéressante publication faite par cette Société du voyage aux 
sources du Niger par MM. J. Zweifel et M. Moustier (Marseille, chez Barlatier-Feissat, rue 
Venture, 193 1880, in-8°, avec illustration et carte). Ces deux intrépides Csplapsteues) qui, 
sous les auspices de M. G.-A. Verminck, ont découvert les sources du Niger, donnent sur 
Falabah et la contrée environnante quelques indications utiles à l’éclaircissement du petit 
problème de biologie géographique qui se pose à l’occasion du Cissus Rocheana, 

« Depuis Falabah jusqu’à Sambagadou, écrivent-ils (p. 161), nous avons rencontré 
souvent la vigne sauvage, mais le fruit en est aigrelet, » Celte vigne est-elle notre Cissus ? 
La chose doit rester douteuse jusqu’à preuve positive. Ce qu’il y à de certain, d’après les 
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dans l'intérieur de la colonie. Cette localité, placée sur la carte de Hughes 
par 9°49' latitude Nord et 10°30’ longitude Greenwich, est sur un plateau 
dont je ne sais pas l’altitude, mais qui n’est pas très éloigné du mont Zo- 
ma (') qui semble continuer vers l'Ouest la chaîne des monts Kong, dont 
la hauteur est très inférieure à l'altitude des monts Cameroons, les vraies 
Alpes de l'Afrique occidentale. 11 y a toute raison de croire que le Cissus 
Rocheana, venant d’un plateau de quelques centaines de mètres, n'appartient 
pas à la flore des régions dont le caractère rappelle sous la zone torride les 
zones dites tempérées ou froides. 

Son endurance (si le mot est permis) vis-à-vis des froids de Marseille est 
doncplutôtaffaire detempérament propreà la plante, qu’affaire de similitude 
dans le climat natal et le climat d'adoption. C’est la preuve de l'étendue de 
l'échelle de résistance au froid et au chaud que certaines plantes possèdent, 
déroutant par là les prévisions en apparence les plus logiques sur l'aptitude 
des espèces à supporter tel ou tel climat. Ne voit-on pas la vigne à vin elle- 
même supporter d’une part les froids de l’Alsace et d’autre part les chaleurs 
tropicales de Fayoum ? Et le Vitis riparia de l'Amérique ne va-t-il pas jus- 
qu’à soixante milles au nord de Québec, tandis qu’il descend dansles États 
subtropicaux des États unis du Sud? 

La conclusion est que l'expérience seule peut éclairer ces problèmes de 
climatologie vivante, et qu’il y a toujours imprudence à vouloir Îes résoudre 
à priori. 

Une question reste indécise quant à l’évolution du Cissus Rocheana. Chez 
nous, la plante végète en été et perd ses feuilles en hiver par l’effet du froid. 


observations de ces voyageurs, c’est que, sur le plateau de quelques centaines de mètres 
d'altitude où se trouve Falabah, la saison est en retard de deux ou trois mois sur celle des 
plaines du Timné. Ainsi « l’on coupait le riz à Big-Boumba {à la base du plateau) pendant 
que, sur le plateau même, on commencait à peine à préparer les champs pour ensemencer. » 

Les points culminants des montagnes de cette région ont entre 1085" {mont Jenkina) et 
12/40% [mont Daro) d'altitude, tandis que le volcan des monts Cameroons s'élève, d'après 
Burton, à 3995". Les forêts, dans cette dernière région, ne s'arrêtent qu'à l'altitude de 
2274, On y rencontre même à 3248" un millepertuis en arbre ({ Hypericum angustifolium 
ou plutôt lanceolatum, Lamk.) qui se retrouve du reste en Abyssinie et à l’île Bourbon 
(voir Grisebach et Tchihatchef, Fégétation du Globe, 1, p. 232). Il n’est donc pas étonnant 
que, à la faible hauteur de Falabah, les cultures aient encore un caractère tropical où sub- 
tropical (coton, manioc, igname, tabac, etc). Cependant il n’y a déjà plus de palmiers. 

(*) D'après MM. Zweifel et Moustier, ce prétendu mont Loma ne serait pas un pic isolé 
comme on le représente en général, mais bien une chaîne de montagnes allant à travers le 
Kovanko, de Boumba jusque dans le Kissà et le Kono (Op. cit., p. 55 et carte). 
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En est-il ainsi dans son pays natal et le repos n’y viendrait.il pas comme 
un effet de la sécheresse? C'est aux voyageurs qu’il faut demander la solu- 
tion de ce problème que je me contente de poser et qui se présente égale- 
ment pour les vignes Lécard. 

Sur la supposée acclimatation de ces dernières plantes, rien ne peut étre 
prédit avec une suffisante exactitude. Jusqu'à présent, j'ai tenu en serre 
chaude les jeunes plantules de Vütis Chantinü, Hardyi, Faidherbii et Durandi 
que J'ai réussi à faire germer. Plus tard on pourra essayer de les mettre en 
plein air pendant l'été, mais rien ne peut faire prévoir encore si leurs souches 
souterraines, destinées évidemment au repos pendant la période de séche- 
resse de leur pays natal, sauront s'adapter au repos hibernal des Ampélidées 
à feuilles caduques de notre zone tempérée. » 


M. Dausrée présente à l’Académie un extrait de l’Ouvrage que prépare 
M. Nordenskiôld, sur son mémorable voyage dans l’océan Glacial de 
Sibérie, et consistant en fac-simile des dessins modernes des Tchouktchis, 
qui seront très utilement consultés, comme termes de comparaison avec 
les dessins paléolithiques, si intéressants pour l’histoire de l’homme. 


MÉMOIRES LUS. 


ASTRONOMIE. — Sur les lois de la formation des queues comélaires. 
Note de M. Tu. Scuweporr. 


« On attribue l’incandescence des. étoiles filantes à la chaleur déve- 
loppée par le choc de ces astres contre les particules de notre atmosphère. 
On sait, en outre, que la hauteur des étoiles filantes atteint souvent plu- 
sieurs centaines de kilomètres, et l’on en déduit que la hauteur de notre 
atmosphère est beaucoup plns élevée qu’on ne ne le croyait. 

» Cette conséquence est de toute logique, et comme la logique, quand 
elle est bonne, n’a pas de limites et s'étend au delà même des étoiles les 
plus éloignées, j'en conclus que, quelle que soit la distance d’une étoile 
filante, son incandescence est une preuve que ce corps traverse un milieu 
matériel. 

» Or il a été prouvé que les comètes, certaines comètes au moins, ne 
sont autre chose que des étoiles filantes, et comme les cométes parcourent 
tous les parages du système solaire, tout en restant incandescentes, j'en 


50 


C,R., 1881, 2° Semestre, (T, XCIII, N° 8.) 
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conclus que l’espace céleste n’est pas si vide qu’il le paraît, mais qu'il peut 
être parcouru, dans toutes les directions possibles, par un nombre infini de 
particules ou corpuscules pondérables. 

» C’est cette hypothèse, bien souvent débattue par les savants, qui me 
sert de point de départ pour expliquer tous les phénomènes cométaires. 
Les résultats de mes recherches sur ce sujet se trouvent dans les Théories 
mathématiques des formes cométaires, dont j'ai l'honneur de présenter la 
première Partie à l’Académie. 

» Je prouve d’abord qu’une particule pondérable, circulant autour du 
Soleil, ne peut jamais rencontrer un autre corps dont l'orbite soit aussi 
circulaire. Il en résulte que la figure circulaire de l'orbite est une garantie 
pour l’imperturbabilité de son existence, que les corpuscules du milieu 
interplanétaire doivent être d’autant plus nombreux que l’excentricité de 
leur orbite est moins considérable, et que les particules à orbite parabo- 
lique ont le plus de chance d’être heurtées, disloquées, échauffées et dis- 
persées. De là, la conservation imperturbable des planètes, et l'existence 
précaire des comètes. 

» Ensuite, je démontre que la quantité de chaleur développée par suite 
d’un choc entre les corpuscules du milieu interplanétaire est plus que suf- 
fisante pour les réduire en vapeur incandescente. Or la réduction subite 
d'un corps en vapeur s’appelle explosion, et, quand elle arrive dans un 
milieu matériel, elle a pour effet une perturbation de ce milieu, laquelle, se 
propageant à des distances de plus en plus considérables, engendre une 
onde. Si une onde pareille est excitée par un bolide se précipitant sur notre 
globe, nous la voyons et nous l’entendons; mais si elle part d’un noyau 
cométaire, nous ne l’entendons plus, nous l’observons comme une nébu- 
leuse cométaire. 

» La vitesse de propagation des chocs, dans un amas chaotique de par- 
ticules traversé par un noyau cométaire, peut avoir les valeurs les plus 
variées. Mais, malgré ce chaos apparent des chocs, il existe une loi simple 
et bien définie, pour la vitesse de propagation des ondes visibles qui accom- 
paguent le noyau. Cette vitesse de propagation des ondes est égale à la 
vitesse du noyau même aux moments de départ de ces ondes. C’est aussi la 
première loi de mouvement de nébuleuses cométaires. La seconde loi 
consiste en ce que le maximum d'intensité d’une onde cosmique se trouve 
sur la tangente menée à l’orbite du noyau, au point de départ de la même 
onde. 


» Apres avoir expliqué la raison de ces lois, je les prends pour base et 
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J'établis les équations en coordonnées polaires de l'axe principal de l’onde 
visible, c’est-à-dire de la courbe passant par les points dont l'intensité est 
maximum, Ces équations ont ceci de remarquable, qu'elles ne contiennent 
aucune constante inconnue, aucun paramètre arbitraire. Les seuls para- 
mètres qui y entrent sont la distance périhélie du noyau et son anomalie 
vraie au moment de l’observation. 

» J’applique ces équations à la figure de la queue de la comète de Donati, 
le 9 octobre 1858, 7" temps moyen. Il se manifeste que l’axe observé de 
l'onde théorique se confond presque avec l'axe observé de la queue. 
L'écart entre ces deux courbes ne dépasse pas 40’ sur un parcours de 30°. 

» J'analyse la figure générale de l’axe de l’onde, et je trouve que cet 
axe présente toutes les propriétés des queues cométaires. Cet axe est une 
courbe plane, contenue dans le plan de l'orbite du noyau. 

» Dans le voisinage du noyau, cet axe est toujours opposé au Soleil; 
dans sa partie supérieure, il est recourbé vers le côté que le noyau vient 
de quitter, et dans sa partie moyenne l’axe suit le noyau avant le passage 
au péribélie et le précède après ce passage. Quant à l'intensité de l’onde 
cosmique, elle se trouve d'autant plus considérable que la distance périhé- 
lie est plus petite et que le noyau est plus voisin de son périhélie. Ce sont 
justement les propriétés des queues cométaires. 

» J’applique la théorie à la solution de la question sur la valeur de la 
déviation initiale, c’est-à-dire de l’angle formé par la queue avec le rayon 
vecteur au voisinage du noyau. Cette question présente cet intérêt, que les 
observateurs les plus exercés n'arrivent, dans les mesures de cet angle, qu’à 
des résultats très discordants. Par exemple, pour la comète de Donati, on 
a trouvé, le 8 octobre, 4°40’ à Poulkowa et 5°19' à Altona. Je montre que 
les valeurs différentes de cet angle, trouvées par les observateurs, dépen- 
dent uniquement des conditions arbitraires des observations, et je démontre 
que la vraie valeur de la déviation initiale est égale à zéro. 

» J'aborde la théorie des contours d’une onde cosmique, j'en déduis les 
équations et j'applique ces équations au cas de la comète de Donati. Il en 
résulte un accord parfait entre la théorie et l'observation, accord dont on 
peut juger en examinant les Cartes astronomiques qui accompagnent mon 
Ouvrage. | 

» Après avoir exposé la théorie de la figure générale de la queue prin: 
cipale, je passe à l'analyse mathématique des détails présentés par certaines 


comètes. 
AT TSS 
» La comète de Donati, par exemple, offrait cette particularité, qu'à 
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partir d’une certaine distance du noyau, sa queue se dissipait en bandes 
lumineuses, parallèles, séparées par des intervalles plus sombres, phéno- 
mène qu’on appelle stratification. En outre, le côté convexe de cette queue 
était orné de dents, qui lui donnaient l'apparence d’une scie. La comète 
de 1744 ou de Chéseaux avait ceci de singulier, qu’au lieu d’une queue, elle 
en étalait six. La comète de 1577 était garnie de jets latéraux, presque 
perpendiculaires à son axe; en outre, elle laissait descendre un jet ou 
une queue dirigée vers le Soleil. J’analyse chacun de ces phénomènes, et 
je démontre, par le calcul, qu’ils sont les conséquences nécessaires de 
la théorie. Ces bandes de stratification, ces jets latéraux, ces queues diri- 
gées vers le Soleil, ne sont autre chose que des ondes élémentaires, dont est 
constituée la queue d’une comète, et dont la position et la direction sont 
déterminées uniquement par la figure de l’orbite et la date de l’observa- 
tion. Ce sont les seuls agents qui président à la formation des queues co- 
métaires. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Sur un cas particulier de la théorie du mouvement d’un solide 
invariable dans un milieu résistant. Mémoire de M. H, WWiLLOTTE. (Extrait 
par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Cornu, Bresse, C. Jordan.) 


« L'action d’un milieu résistant sur un solide invariable qui y est plongé 
(action que l’on peut représenter par les expressions des quantités d'énergie 
perdues ou gagnées, pendant un temps déterminé, par les différents points 
du solide, sous l'influence de ce milieu) est certainement fonction de la va- 


I : ’ QE . à 41 Q 
leur + que présente, pour le milieu considéré, l'inverse de la moyenne à 


des distances mutuelles des points matériels constitutifs du milieu, cette 
distance Ô étant mesurée avant l'introduction du solide dans le milieu. 

» Les expressions des quantités d'énergie perdues ou gagnées, dont il a 
été parlé ci-dessus, sont donc, en général, susceptibles d’être développées 
suivant des séries ordonnées suivant les puissances de la quantité =: 

5: 
F F I | 
EX <+E x Ste 
û d? 

Le but du présent Mémoire est de rechercher la valeur théorique du 

premier terme F de ces développements. 
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» Bien qu'il soit possible d'arriver aux expressions de F dans un assez 
grand nombre de cas, nous nous bornons, pour aujourd’hui, à examiner 
un cas particulier qui semble présenter un intérêt spécial, parce qu’il pa- 
rait se rattacher à la théorie de certains phénomènes naturels, Voici com- 
ment nous définissons ce cas particulier : 

» Soient 7m la masse de l’un quelconque des points matériels constitu- 
tifs du milieu résistant; » la vitesse de ce point à un instant quelconque ; 
M la masse du solide invariable en mouvement. 

» Nous regardons : 


» 1° Le rapport _ comme étant assez petit pour qu'on en puisse négliger 
les puissances supérieures à la première. 
» 2° Le produit my° comme étant, en général, du même ordre de grandeur 
que les quantités d’énergie totale de translation et de rotation contenues à 
unpstant quelconque dans le solide M. 
» Dans cet ordre d'idées, en appelant, à un instant quelconque : 


u la vitesse du centre de gravité du solide M; 

w,Ila vitesse angulaire et le moment d'inertie du solide M par rapport à 
l'axe passant par son centre de gravité, qui est axe instantané de rotation 
dudit solide; 

S la surface totale extérieure du solide (nous ne considérons, pour le mo- 
ment, que des solides convexes); 

M, f, /, 2, 1: des coefficients qu'il est possible de calculer par simples qua- 
dratures ; 

Kw, K,w*,K,w* des constantes dépendant de Îa constitution initiale du 
milieu résistant, 


on arrive aux expressions suivantes des F, c'est-à-dire des quantités 
d'énergie perdues ou gagnées, pendant le temps quelconque #, par le so- 
lide M (sous l'influence du milieu) : 


D M(& mue 25 (x K, 4° — °° fK — uufK) æ(t), 


D Lo! — wo) = 2S1(7 K,#° — 3 JR: — uo fs K — w° f; K)# () 


(!) Ilest bien évident que ces expressions ne sont Du en É que si, es 
le temps £, les variations des vitesses #, w demeurent infiniment petites. Cette condition peut 
étre réalisée, même quand le temps # est une grandeur finie, lorsque, grâce à l'adjonction 
de forces extérieures convenables (forces qui peuvent d’ailleurs être nulles), le solide M se 
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» Les expressions qui viennent d’être données présentent une particula- 
rité remarquable : pour # = 0, w = 0, elles sont non pas nulles, mais posi- 
tives, Un solide placé immobile et abandonné à lui-même dans un milieu 
satisfaisant aux conditions précitées se mettrait immédiatement en mou- 
vement. 

» L'action d’un milieu résistant sur un solide qui y est plongé n’est donc 
pas nécessairement une action retardatrice, elle peut, dans certains cas, être 
accélératrice. 

» Les mêmes expressions des variations d'énergie permettent d'arriver 
aisément à la proposition suivante, que nous citerons parce qu’elle con- 
tribue à faire comprendre pourquoi nous avons dit plus haut que le cas 
particulier étudié dans le présent Mémoire paraît se rattacher à la théorie 
des phénomènes naturels : 

» Lorsqu'on abandonne, dans un milieu (jouissant des propriétés limites 
ci-dessus définies), un nombre quelconque de sphères (ayant chacune son 
centre de gravité confondu avec son centre de figure) animées de vitesses 
de translation et de rotation quelconques, tout le système tend de lui-même 
vers un état d'équilibre dynamique stable, caractérisé par la suite d’éga- 
lités 

Mu= Mu = Mn E  … mwa? ; 
AK ? 
M, M', M”,... étant les masses des sphères; Mu?, M'u?, M’u’?,... les va- 
leurs moyennes d’énergie de translation de ces sphères (dans l’état d’équi- 
libre dynamique). 

» Les vitesses de rotation des sphères demeurent ce qu’elles étaient pri- 
mitivement. 

» L'identité existant entre les égalités que nous venons d'écrire et celles 
qui sont les conséquences algébriques de la loi physique, dite loi d’Avo- 
gadro et Ampère (*), donne lieu de penser que les expressions des variations 


trouve en état de moyen mouvement permanent. Dans le cas où le solide serait en état de 
mouvement varié quelconque, la théorie ici exposée ne saurait étre considérée, en général, 


que comme approximative, son degré d’approximation étant d’autant plus grand que w est 
lui-même plus grand. 


(*) Des formules bien connues 


4 2 / (ESno / "2 
PV Es DM [4 f p' A4 2 N M u : p” v’ = N 4 M” Lu À pay 
Ô) 3 3 


k N F p . . 
applicables à des masses quelconques NM, N'M’, N’M”,..., de gaz parfaits pris à des pres- 
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d'énergie figurant dans le présent Mémoire doivent présenter tont au moins 
de l'analogie avec les expressions inconnues qui représentent l’action du 
fluide éther sur les atomes des corps de la nature. » 


M. TRÈve adresse, par l'entremise de M. Edm. Becquerel, l'indication 
des résultats d'expériences destinées à étudier les effets produits par des 
dérivations établies sur les cireuits téléphoniques. 

M. Trève, commandant l’École des défenses sous-marines, a effectué ces 
expériences entre Boyardville et les îles ou les stations téléphoniques en- 
vironnantes, avec le concours de l’aviso le Phoque. Les dérivations ont été 
établies, tantôt dans un circuit métallique complet, tantôt sur un fil 
communiquant à la terre par ses deux extrémités. Dans d’autres expé- 
riences, on a étudié les effets d’induction produits entre des fils placés à 
0,50 de distance. Enfin, diverses expériences ont été effectuées en pre- 
nant le point de dérivation à la terre elle-même, sur l’une des stations qui 
étaient en correspondance directe l’une avec l’autre ; en mettant à la terre 
la seconde extrémité du fil du téléphone placé dans la dérivation, on a pu 
percevoir nettement la conversation échangée. 


(Commissaires : MM. Edm. Becquerel, Jamin, Cornu.) 


M. Baron soumet au jugement de l’Académie un Mémoire intitulé 
« Les alvéoles des abeilles ». 


(Commissaires : MM. Cornu, Van Tieghem, Jordan.) 


M. H. Arnaup adresse, de Saint-Gilles-du-Gard, un Mémoire concernant 
le rôle du système nerveux dans les contractions du cœur. 


(Renvoi au Concours des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


sions P, P’, P”,... et sous des volumes V, V', V”,...,on déduit en effet, si tous ces gaz 
sont en équilibre de pression (c’est-à-dire si P= P'— P’=—...) et en équilibre de tempé- 
rature (ou équilibre dynamique), auquel cas on doit avoir {loi d’Avogadro et Ampère) 


N7N N” 
Re RE e==ONONCN | 


VAN Ge 


on déduit, disons-nous, la suite d'égalités 


Mu=Mu?=M'u—.,,, 
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M. A. Leroy adresse un Mémoire intitulé « Propulseur marin; roue 
horizontale à aubes courbes; effet supérieur d’un tiers à celui de l’hélice 


ordinaire ». 
(Renvoi à l’examen de M. Tresca.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces de la Correspon- 
dance, un Ouvrage posthume de 4. Leymerie, publié avec le concours de 
M. Louis Lartet, sur l'importance duquel M.fDaubrée appelle l'attention. 


« Cet Ouvrage, offert par l'éditeur, M. Ed. Privat, et portant pour titre : 
« Description géologique et paléontologique des Pyrénées de la haute Ga- 
» ronne », est accompagné d’un bel Album de coupes et de fossiles et d’une 
Carte au —{—; il comprend l’ensemble des Notes et des dessins laissés 
par A. Leymerie; les recherches dont il fait connaitre les résultats ont été, 
de la part de notre regretté Correspondant, l’objet d’un travail de trente 


années. » 


Me C. Crarer, petite-fille de Ch. Dallery, adresse à l’Académie une 
Lettre relative à la part qui doit être faite à Ch. Dallery dans l'invention de 


l'hélice appliquée à la navigation à vapeur. 
Cette Lettre sera soumise à l'examen de la Section de Navigation. 


ASTRONOMIE. — Observations solaires faites à l’Observatoire royal du Collège 
romain, pendant le premier trimestre de 1881. Note de M. P. Tacominr. 


« En raison du mauvais temps, le nombre des jours d'observation a 
été seulement de 54, savoir: 12 dans le mois de janvier, 21 dans le mois de 
février, et 21 dans le mois de mars; mais les résultats obtenus démontrent 
clairement que, apres le minimum secondaire observé à la fin de 1880, 
l'activité solaire a repris sa marche vers le maximum. 


1881. 
Re" — 
Janvier. Février. Mars. 
Fréquence relative des taches. ,..,,,, ,.... TO DD TON 20, 04 
Fréquence des jours sans taches...,,...,... 0,00 0,00 0,00 
Grandeur relative des taches .......... + 0e O4; TENNIS 10 0 00 


Grandeur relative des facules......,.... RT00,20 MO; 00 en, 14 


(88z 9 


» Pour les protubérances solaires, le nombre des jours d’observation à 
LE , CM . nee af 4e , 
êlé encore plus limité; il a été de 1. En voici les résultats : 


1881. 
EE 
Janvier. Février. Mars. 
Nombre moyen des protubérances par jour...... 72 8,9 92 


Hauteur moyenne des protubérances, ,......... 48,6 42,6 46,2 
Extension moyenne des protubérances. .....,., 3,20 20,14  9°,56 


» Il s’est donc produit une augmentation dans le phénomène des protu- 
bérances solaires, surtout en ce qui regarde le nombre moyen par jour. La 
hauteur des protubérances reste toujours modérée; la plus grande a été 90”, 
observée le 17 mars. Le plus grand nombre des protubérances correspond 
au mois de mars, comme pour les taches solaires. Quant à la distribution 
des protubérances, des facules et des taches solaires, nous avons obtenu 
pour le premier trimestre 1881 les résultats suivants : 


Nombre 

Latitudes Nombre Nombre des 

hélio- des Latitudes des Latitudes groupes 
graphiques.  protubérances. héliographiques. facules, héliographiques. des taches, 
go + 70.. O 90 + 70.. Lo 90 + 70.. Oo 
70 + 6o.. 33 70 + 5o.. 0 70 + 6o.. 0 
5o + 30.. 19 5o + 30.. 14 5o + 30.. 0 
30 + 10.. 43 30 + 10.. 73 30 + 10.. 17 
TOME (0: 7 TO UROT: (e) TO 0: O 
O — I10.. 4 O— I10.. 8 0 — 10.. 6 
10 — 30.. 29 10 — 30.. 59 10 — 30.. 26 
30 — 50. 44, 30 — 6o.. 4 30 — 5o.. o 
5o — 50.. 34 5o — 70... 0 50 — 70... 
70 — Q0.. (e) m0 — 90... 0 70 — 90... 0 


»y On a donc la même distribution que dans le dernier trimestre de 
1880 (voir ma Note, Comptes rendus, n° 10, 7 mars 1881). La fréquence 
des protubérances est à peu près égale dans chaque hémisphère, et le phé- 
nomène manque entre + 7o et + 20. Les facules ont été toujours plus 
fréquentes dans l’hémisphere Nord; à partir de l'équateur, elles ne s’é- 
tendent pas au delà des parallèles + 50° et — 0°. Les groupes des taches 
solaires ont été un peu plus abondants dans l'hémisphère Sud, comme les 
protubérances, et l’on trouve les taches confinées entre 10° et 30° Nord, 
et 10° et 20° Sud. » 


Cr 
= 


C. R., 1881, 2° Semestre, (T. XCIII, N° 8.) 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations des taches et des facules solaires, 
du mois d'avril au mois de juillet 1881. Lettre de M. P. Taccmmi à M. le 
Président. 


« J'ai l'honneur d’adresser à l’Académie le résumé des observations des 
taches et des facules solaires, faites pendant les mois d’avril, mai, juin 
et juillet 188r. Le nombre des jours d'observation s'élève à 102, 
savoir: 20 en avril, 26 en mai, 26 en juin et 30 en juillet. Voici les 
résultats : 


Gen oi nes 

Don Mai. Juin. Juillet. 
Fréquence relative des taches ..... 25,03 150 70 DO LI 26 ,90 
Fréquence des jours sans taches... 0,00 0,00 0,00 0,00 
Grandeur relative des taches. ...,. 30,28 18,66 37 ,23 55,16 
Grandeur relative des facules..... 140,75 77,73 65,00 83,00 


» En comparant ces nombres avec ceux de ma Note précédente, on 
voit clairement qu’un minimum des taches solaires a eu lieu pendant le 
mois de mai, et un maximum exceptionnel dans le mois de juillet, tandis 
qu'aujourd'hui l’activité solaire est de nouveau à un minimum. 

» Dans toute la série des observations faites pendant l’année courante, 
on trouve des périodes très bien marquées, où la fréquence des taches a été 
plus abondante. Les époques de ces périodes sont : 17-21 janvier, 9- 
20 mars, 2-0 avril, 16-25 avril, 5-9 mai, 23-31 mai, 12-18 juin, 25 juin- 
10 Juillet, 24 juillet-4 août ; elles ont été séparées quelquefois par un in- 
tervalle d’une demi-rotation solaire, comme cela a eu lieu pourles deux 
dernières. Pendant le maximum de juillet, les autres phénomènes solaires 
ont eux-mêmes été plus fréquents et plus beaux, comme je le démontrerai 
dans une prochaine Note. 

» J'ajouterai seulement, pour aujourd’hui, que, pendant le dernier 
maximum d'activité, 24 juillet-4 août, j'ai observé onze éruptions so- 
laires métalliques, et la raie 1474K en plusieurs endroits du bord du Soleil. 
M. Ricco, astronome à Palerme, m'a envoyé une Note sur le maximum 
d'activité solaire observé à Palerme en juillet. Le 29, il a pu observer la 
raie coronale, 1474 K, dans le bord presque entier du Soleil, ce qui in- 
dique un état d'activité vraiment exceptionnel, » 


1 £ 4 . an # à 3 A Ÿ NS 
(*) Dans la Note insérée au Compte rendu du 1°" août, page 261 de ce Volume, à la 


9° ligne, au lieu de raies 7 et 8 du spectre solaire, {7 faut lire raies F et D du spectre 
solaire. 
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SPECTROSCOPIE. — Etudes spectroscopiques sur les comètes b el c 188r. 
Note de M. L. Tnorron, présentée par M. Mouchez. 


« L’étude comparative des deux comètes actuellement visibles offre un 
intérêt particulier. Tandis que l’une arrive à son périhélie, l’autre s’en 
éloigne et, pendant un mois, on a pu suivre en quelque sorte jour par 
jour les modifications qu'éprouvaient les deux astres à mesure qu'ils pas- 
saient en sens inverse par les mêmes phases. Voici le résultat des observa- 
tions faites jusqu’à ce jour chaque fois que le temps a été favorable. 

La comète ca donné comme la précédente un spectre de bandes corres- 
pondant exactement à celles du carbone. Ces bandes, au nombre de 
trois, très nettes et tres brillantes, dégradées, comme toujours, du côté du 
violet, étaient séparées par des intervalles tout à fait obscurs et c’est dans 
la nuit dernière, 21 août seulement, que j'ai pu apercevoir de faibles 
traces d’un spectre continu. On se souvient que la comète b offrait un ca- 
ractère tout différent. Dans cette dernière, le spectre continu dominait de 
telle sorte que, jusqu'à la fin de juin, il masquait presque entièrement le 
spectre de bandes. Pour bien faire ressortir cette différence, j'ai l'honneur 
de mettre sous les yeux de l’Académie deux dessins exécutés avec une 
scrupuleuse exactitude, représentant l’un le spectre de la comète b au 
24 juin, l’autre celui de la comète c au 2r août. On voit que cette dernière 
est presque entièrement formée d'éléments gazeux. 

» Dans ma précédente Note, j'ai signalé un fait que mes dernières obser- 
vations ont confirmé et sur lequel il convient de revenir. L'éclat de la tête 
et de la queue des comètes varie rapidement et de la méme manière avec 
la distance de ces astres au Soleil. À défaut de toute mesure photométrique, 
je dirai qu'il parait varier à peu près en raison inverse du carré de cette 
distance. Si cette loi était rigoureusement démontrée, il faudrait probable- 
ment admettre que la lumière blanche des comètes, provenant du noyau 
aussi bien que de la queue, est presque en totalité de la lumière solaire ré- 
fléchie. 

» Un autre point non moins important et qui ne saurait être contesté, 
c’est la lenteur avec laquelle varie l’éclat du spectre de bandes dans les 
mêmes circonstances. Cette particularité très remarquable ne saurait se 
concilier avec l’opinion généralement admise que les éléments d’une 
comète sont portés à l’incandescence par l’action calorifique du Soleil. 

» En effet, le 29 juillet, la comète se trouvait à environ 0,82 du Soleil, 
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et bien avant son passage au périhélie. Est-il admissible qu’à ce moment et 
à cette distance (123 000 000!) la chaleur solaire ait déjà pu porter à l’in- 
candescence les carbures gazeux qui la composent presque exclusivement? 
S'il en était ainsi, il faudrait que ces gaz, si transparents pour la lumière, 
eussent pour la chaleur un pouvoir absorbant énorme, et aujourd’hui, 
moment du périhélie, leur température, beaucoup plus élevée, s’accuserait 
par un éclat beaucoup plus grand du spectre et par la présence de la bande 
violette. Or on n’observe rien de tout cela. Sauf l'intensité et surtout la 
largeur plus grandes de la partie des bandes qui correspond au noyau, le 
spectre de la comète est aujourd'hui tel qu’il a été vu le 27 juillet. 

» Il faut conclure de là que la lumière émise par la comète ne saurait 
être le produit direct de la chaleur solaire. Elle doit donc provenir soit 
d'une chaleur propre aux comètes, soit d’une action mécanique, soit d’une 
action électrique. Il est probable même que ces trois causes réunies contri- 
buent à la production du phénomene. 

» L'idée qu’une comète puisse avoir, comme une nébuleuse, celle d’Orion 
par exemple, une chaleur et une lumière propres, n’a rien qui répugne. 
La matière qui la compose est évidemment soumise aux lois de la gravi- 
tation : elle est donc assujettie à l’action d’une force centrale. Si la chute 
vers le centre est possible, la comète possède en elle-même un magasin de 
force représentant un certain nombre de calories. La dépense de cette 
force qui se traduit en perte de chaleur n'implique pas nécessairement un 
abaissement de température, mais une diminution de volume. C'est ainsi 
que la Thermodynamique rend compte de la constance de la chaleur 
solaire. 

» Dans cette hypothèse, une comète possède, même à l’aphélie, une tem- 
pérature déjà élevée. Lors de son passage au périhélie, elle éprouve, ainsi 
que l’a établi M. Schiaparelli, une forte condensation, qui développe de la 
chaleur et produit ou accroît l’incandescence de la matière cométaire. En 
ce cas, le développement de chaleur est-il accompagné d’un développement 
d'électricité? Ce n’est ni impossible ni invraisemblable, voilà tout ce qu’on 
peut affirmer à ce sujet; et, si l'électricité était la cause réelle et unique des 
phénomènes observés, on serait malheureusement dans l'impossibilité d’en 
donner la démonstration, faute d’une théorie électrique. » 
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SPECTROSCOPIE. — Recherches sur les raies telluriques du spectre solaire. 
Note de M. N. Écororr, présentée par M. Mouchez. 


« Malgré les nombreuses recherches qui ont été faites sur le spectre 
solaire, on n'est pas arrivé jusqu’à présent à distinguer toutes les raies 
telluriques des raies solaires et à bien reconnaître à quels éléments de 
l’atmosphère terrestre correspondent les lignes reconnues telluriques. 

» Après Brewster, qui découvrit les lignes telluriques en 1835, Janssen 
fut le premier qui entreprit une étude détaillée sur les groupes atmosphé- 
riques, en particulier sur le groupe C — D. 

» Il a complété son étude, en observant directement les bandes d’ab- 
sorption du spectre d'une flamme, Dans une expérience unique, ce milieu 
absorbant était formé par la couche d'air à la surface du lac Léman, entre 
Nyon et Genève, et, dans une autre série d'expériences faites sur une 
grande échelle, c'était une couche de vapeur d’eau d'une épaisseur de 40" 
à la tension de 8*", 

» Des observations sur les raies telluriques ont été faites depuis par 
plusieurs physiciens dans des conditions météorologiques variables, mais 
personne, je crois, n’a entrepris de nouveau lobservation directe du 
spectre d'absorption de la vapeur d’eau à haute pression. 

» Or ni M. Janssen, ni aucun autre observateur, n’a dirigé son atten- 
tion sur les points suivants : 

» 1° On n’a pas observé la partie rouge extrême (A — «) du spectre 
d'absorption de la vapeur d’eau ; 

» 2° L’attention des observateurs n’a pas été portée sur l’ordre de l’ap- 
parition des bandes d’absorption de la vapeur d’eau, à mesure de l’accrois- 
sement de l'épaisseur de la couche absorbante et de sa densité : il est resté 
douteux si elles apparaissent toutes en même temps ou lune aprés l’autre; 

» 30 Angstrom a observé pendant des journées très froides la dispari- 
tion de toutes les bandes telluriques à l'exception de À, d'une partie de 
B, C, ou & et d; par conséquent, il attribua ces groupes soit à l’absorption 
de l’acide carbonique, soit à celle de l’ozone, sans avoir démontré cette 
supposition. 

» En étudiant la question depuis le printemps de 1879, J'ai remarqué 
que l'observation d’Angstrôm admet aussi une explication toute différente : 
on peut supposer que la vapeur d’eau reste seule de tout le spectre d’absorp- 
tion aux pressions minima. 
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» M. Janssen n'ayant pas du tout observé la région du spectre con- 
tenant le groupe A, il devient urgent d'entreprendre de nouvelles re- 
cherches pour trouver la solution du problème. Les difficultés pratiques 
de ces expériences, qui exigent de grands moyens, m'ont empêché jusqu’à 
présent de terminer mon travail. 

» Cependant, en envoyant un rayoa de lumière électrique très intense 
à travers une couche de vapeur d’eau de 18" et en augmentant successi- 
vement sa tension jusqu’à 6%*, j'ai observé un changement bien notable 
de l’aspect du spectre. 

» A 6*%®m_3aim, fous les groupes d'absorption observés par M, Janssen 
depuis & étaient visibles ; à la place de À on voyait de la lumière. 

» A 4%, le groupe de lignes à côté du bord jaune de D s’affaiblissait 
sensiblement. 

» À 3ttm_atm 5, les groupes de G et de D, celles du bord orange de D, 
s’affaiblissaient à leur tour. 

» À 2*", on aperçoit seulement a et B. 

» À 1*%,5, le groupe a, bien tranché, restait seul et ne disparaissait pas, 
même à des tensions moindres que 1%. 

» D’après cela, il me paraît que le groupe a est fondamental pour la 
vapeur d’eau, et que, pendant l'été, une couche d’air atmosphérique de 
5oo® serait déjà suffisante pour le produire, 

» Ces résultats sont concordants avec les observations de M. Crocé- 
Spinelli (‘) et du professeur d'Édimbourg, Piazzi Smyth (?). 

»_ J'ai cherché aussi à observer directement, à l’aide de la lumière élec- 
trique, le spectre d'absorption de l'atmosphère, dépourvu autant que pos- 
sible de la vapeur d’eau. 

» Pendant les grands froids de l’hiver dernier, j'ai observé, à l’aide d’un 
grand spectroscope de Merz (un seul prisme), disposé à Oranienbaum, au 
bord du golfe de Finlande, le spectre d’une lumière électrique placée à 
Cronstadt à la distance de 8". 

» La surface de la mer que le rayon rasait était couverte de glace, 

» C’est au commencement de février qu'ont eu lieu les expériences déci- 
sives; j'ai observé dans le spectroscope très distinctement une partie de 
la bande B, les bandes voisines de D et en particulier une qui m'a paru 
être d. 


(*) Crocé-Srinezzr, Comptes rendus, t, LXXVIIE, p. 946-950, 1060-1064. 
(*) Praz Suvru, Edinburgh Astronomical Observations, XIV. 
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» Le groupe a, la partie B, correspondant à la vapeur d’eau, & ou C, 
de Brewster, étaient absents. 

» Ces résultats m’encouragent à entreprendre une étude détaillée du 
groupe a, à l’aide d'instruments d’un pouvoir dispersif plus considérable, 
pour déterminer celles de ses lignes qui sont fondamentales pour la vapeur 
d’eau. D'autre part, en continuant les observations du spectre d'absorption 
de l’atmosphère en hiver, j'espère pouvoir résoudre la question de la pré- 
sence et de la variation de l’ozone et des composés oxyazotiques dans l’at- 
mosphère, le spectre d'absorption de l'ozone étant bien connu, grâce aux 
recherches de MM. Hautefeuille et Chappuis, » 


CHIMIE. — Sur l’existence d’un nouvel élément métallique, l’actinium , dans 
le zinc du commerce. Note de M. T.-L. Pnipsox. 


« Il résulte, de certaines expériences que j'ai faites pendant ces der- 
niers mois, qu’il doit exister dans le zinc du commerce un nouvel élément 
métallique, auquel je propose de donner le nom d’actinium, à cause du 
curieux phénomène actinique qui a été décrit dans deux Notes publiées 
par moi dans le Chemical News de Londres, pendant les mois de juin et 
d’août de cette année. 

» Le blanc au sulfure de zinc,'que l’on obtient en précipitant la solution 
du métal commercial avec du sulfure de barium, lavant, séchant et cal- 
cinant, présente quelquefois la curieuse propriété de changer de couleur 
sous l'influence des rayons solaires et de devenir, au bout de vingt à trente 
minutes, noir d’ardoise, pour redevenir blanc lorsqu'on le place dans 
l'obscurité, pourvu que l’air y ait accès. Ce phénomène n’a pas lieu dans 
les endroits où le blanc est recouvert par une plaque de verre; aussi, ne 
noircit-il pas par les rayons lumineux qui ont passé à travers les fenêtres de 
mon laboratoire. 

» Pour le moment, je demande la permission d’appeler l'attention de 
l'Académie seulement sur les faits suivants : 

» 1° Le phénomène en question parait dû à la présence d’un nouvel 
élément métallique, l’actinium. | 

» 2° Le sulfure de ce métal est blanc, mais brunit et enfin noircit sous 
l'influence réductrice des rayons solaires; une simple plaque de verre em- 
pêche ce noircissement; à l'obscurité, la couleur blanche revient par oxy- 


dation. 
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» 3° Le nouveau métal diffère de l’indium et du gallium, en ce qu'il 
n’est pas précipité par le zinc métallique. » 


cHiMIE. — Note relative à une nouvelle série de phosphates et d’arséniates ; 
par MM. E. Ficnor et SENDERENS, 


« Dans le travail qu’ils ont publié relativement à la détermination des 
quantités de chaleur dégagées par l'addition à 11 d'acide phosphorique de 
quantités successivement croissantes de soude, MM. Berthelot et Lougui- 
nine ont observé que, pour obtenir des solutions neutres aux réactifs co- 
lorés, il faut employer sensiblement 11,5 de soude pour 1% d’acide 
phosphorique. Ces savants ne paraissent pas avoir recherché si la solution 
neutre au tournesol donnerait un phosphate défini et cristallisable. Nous 
avons essayé d’ohtenir ce sel, et nous y avons réussi. 

» Le phosphate sesquisodique, (PhO*)?3Na0, 3H0 + Aq, cristallise 
au sein d’une liqueur visqueuse comme du miel; sa solubilité est, par con- 
séquent, très considérable; il est même un peu déliquescent. On pourrait 
le considérer comme formé par la combinaison d’une molécule de phos- 
phate monosodique avec une molécule de phosphate disodique. Nous 
donnerons plus tard une étude plus détaillée de ce sel et des phosphates 
analogues fournis par d’autres métaux. 

» Nous avons aussi obtenu un arséniate sesquisodique parfaitement 
neutre au tournesol, cristallisable comme le phosphate précédent au sein 
d’une liqueur visqueuse, et, comme lui, un peu déliquescent. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — fixation de l'acide hypochloreux sur les composés 
propargyliques. Note de M. L. Henry, transmise par M. Wurtz. 


« On n’a pas étudié jusqu'ici l’action de l’acide hypochloreux sur les 
composés tétravalents à soudure triple -C=C-. J'ai entrepris cette 
étude. Une des raisons qui w’y ont engagé était l'espoir d'arriver, par 
celte voie, à obtenir un véritable alcool non saturé, renfermant le système 
>C=CH(OH)-C< ou >C=CH(OH); on se rappelle les essais infructueux 
que j'ai tentés en vue d'arriver à produire l'alcool isocrotylique 


CH. 
cm > C=CH(OH) 


à l’aide de son dérivé éthylique. 
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» Les composés acétyléniques -C=C- ne se saturent, en effet, soit par 
les hydracides hydrogénés, soit par les corps halogènes, qu’en deux temps 
ou deux phases successives, donnant d’abord un composé non saturé 
bivalent >C=C<, et enfin un composé saturé >C-C<: 


» J’espérais qu’il en serait de même avec l’acide hypochloreux; l’addition 
d’une molécule unique de cet acide (OH)CI au système -C=C- transfor- 
merait celui-ci dans le système nouveau à double soudure 


= (HO)C - CCI -, 


donnant par là un alcool non saturé monochloré. 

» J'ai commencé cette étude par les composés propargyliques qui sont 
aisés à manier et, relativement à d’autres, faciles à obtenir. 

.» J'ai mis en réaction les éthers méthyl et éthyl-propargylique 


CH?(OCH°) et C°H°(OC?H°). 


On verra de suite que mes prévisions ne se sont pas réalisées. 

» Je ne m'arrêterai pas à décrire le mode opératoire; c’est le même que 
j'ai toujours suivi pour les réactions de ce genre, et qui est bien connu. 

» Constatons que les composés propargyliques se combinent énergique- 
ment avec l’acide hypochloreux, quelque étendue qu’én soit la solution; 
ils fournissent une huile lourde qui tombe au fond de l’eau et qu’épaissis- 
sent encore des composés mercuriels insolubles qu’il faut détruire par 
l'hydrogène sulfuré. 

» Ces produits d’addition, après purification, constituent des liquides 
assez épais, plus denses que l’eau, où ils ne sont que faiblement solubles ; 
d’abord incolores, ils brunissent et deviennent enfin complètement noirs, 
comme la plupart des composés aldéhydiques mixtes, tels que, notamment, 
CH: -CH . à Ho? °n 0€ peut pas les distiller, sous la pression ordinaire, 
sans les décomposer, circonstance qui rend leur purification difficile. 

» Le dosage du chlore qui a été fait a fourni des chiffres concordant 


avec les formules C*H*(O CH?) et C’H* (OC?H°) + 2[(HO)CI]. Deux mo- 
52 


C.R., 1887, 2° Semestre. (T. XCJI, N° 8.) 
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lécules d'acide hypochloreux s'ajoutent donc, intégralement et en une seule 
fois, à une seule molécule de composé propargylique. 
» Quelle est la nature de ces produits d’addition ? 


CH?(OCH*) CH? (OC H°) 
er! . 

2 y /(0H} 2 /(0H} 
CG PIS cr C LIT 


OH }? : 

» Quelle est notamment la structure du fragment CHU ) , produit 
de cette addition? 

» L'incompatibilité des radicaux (OH) et CI vis-à-vis du carbone a 

d'abord pour conséquence que les deux hydroxyles (OH) et les 2 atomes 


de chlore sont respectivement fixés sur le même atome de carbone ; quant 
| /OH 
: 2 ne RE : Se 
au système on? il tire sa stabilité, dans le cas présent, du voisinage du 


système bichloré >CCR. 

» Ilreste à déterminer la localisation des radicaux additionnels (OH) et 
CI dans le système -C=CH des composés propargyliques. L’analogie 
nous autorise à admettre que l’hydroxyle s’est fixé sur le chainon =CH; 
je crois donc pouvoir assigner provisoirement à ces dérivés d’addition les 
formules 

CH? (OCT) CH?(OC?H5) 


CC? COL 
| | 

/ 0H / OH 
OH ES OH 


formules qui les rattachent à l’aldéhyde propionique. 

» Peut-être me sera-t-il possible de les transformer, par simple oxygé- 
nation, en acide. Je n’ai pas pu jusqu'ici réaliser cette transformation; on 
conçoit d’ailleurs combien des produits aussi complexes doivent être alté- 
rables. 

» Je ferai remarquer, en terminant, que l’action de l’anhydride hypo- 
chloreux CFO, sur les composés à triple soudure -C=C, n’a pas jus- 
qu'ici été examinée; l’anhydride hypochloreux est cependant doué d’un 
pouvoir additionnel énergique, en rapport d’ailleurs avec sa nature de 
composé fortement endothermique; aussi, ne peut-il y avoir aucun doute 
à concevoir sur la possibilité de le fixer sur les composés acétyléniques en 
général; sa molécule représentant 4 unités d’action chimique, son addition 
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doit déterminer des composés de nature aldéhydique et acétonique tout à la 


. o raba 2 . r 
fois, soit véritablement aldéhyde - CHO, soit véritablement acétone CO : 
| 


CH X CH? X CH X 
| | 

C + CO — CC? où CHO 
il | 

CH - CHO CH CE. 


» En ce qui concerne l’acétylène lui-même, la question est plus simple : 
il doit se former l’aldéhyde bichlorée 


CH CHCi:° 
un + CFO =: 
CH CHO. 


» Je me propose d'examiner cette action ultérieurement. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — De la présence anormale de l'acide urique 
dans les sécrétions salivaire, gastrique, nasale, pharyngée, sudorale, utérine, 
et dans le sang menstruel. Indications diagnostiques et thérapeutiques. 
Note de M. Boucneron, présentée par M. Bouley. 


« On sait que les déchets de la nutrition qui ne sont pas éliminés pro- 
duisent, en s’accumulant dans le sang, des accidents variés d'intoxication, 
d'autant plus durables que les matières toxiques peuvent être fabriquées 
indéfiniment par l’économie. 

» Parmi les déchets de la nutrition, sans parler des ptomaines de con- 
naissance récente, l’un des plus importants est l'acide urique, dont l’ac- 
cumulation dans le sang constitue l’uricémie (Garrod, Sée, Charcot, 
Zalesky, Gigot-Suard, Jaccoud, Labadie, Bouchard, Lagrave, Fernet, etc.). 

» Quand l'acide urique en excès s’élimine anormalement par divers 
organes, il détermine l'apparition d’affections variées dites uricémiques, 
dont la plus anciennement connue est la goutte articulaire, caractérisée par 
l'élimination de l'acide urique dans les articulations (Garrod). 

» Il existe un grand nombre d'affections qui sont soupçonnées d’être 
sous la dépendance de l'acide urique et dont la nature uricémique n’a pu 
être nettement démontrée, vu les insuffisances et les difficultés des analyses 
chimiques dans chaque cas. 

» Suivant cet ordre d'idées, et supposant que l'élimination anormale de 
l'acide urique était, chez certains malades, la principale cause des affec- 
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tions dont ils étaient atteints, nous avons recherché et trouvé, en effet, 
l’acide urique dans les sécrétions des organes malades. C’est ainsi que nous 
avons, avec les conseils de M. le professeur Grimaux et avec le concours 
de M. J. Chassin, ancien interne en pharmacie des hôpitaux, décelé l'acide 
urique dans la sécrétion gastrique pituiteuse qui nous était fournie par le 
vowissement matutinal, dans la sécrétion nasale et pharyngée pendant 
l’évolution de certains catarrhes naso-pharyngiens, dans la sécrétion de 
la muqueuse utérine et dans le sang menstruel de certaines femmes 
atteintes d’affections utérines, dans la sueur, comme l'avaient trouvé 
aussi plusieurs observateurs, entre autres Charcot, Ball, Robin, Peter et 
G. Darembereg. 

Dans tous ces cas, les liquides à analyser, tout en étant difficiles à se 
DEEE pouvaient cependant être recueillis. 

» Mais pour les organes composés d’une cavité close, comme les séreuses 
Het ou autres, comme les globes oculaires, qui conservent dans 
leurs cavités les liquides sécrétés, et pour les organes dont les sécrétions 
s’épanchent dans les cavités splanchniques profondes, tels que le foie et les 
muqueuses gastro-intestinales, la démonstration de la nature uricémique 
de leurs affections est extrêmement difficile ou impossible pour chaque cas. 

» Restait donc à trouver une sécrétion assez abondante pour être ana- 
lysée, s’épanchant à ciel ouvert et servant très fréquemment à l'élimination 
de l’acide urique en excès dans le sang. La présence de l'acide urique dans 
cette sécrétion fournirait la preuve directe de l'accumulation de cette sub- 
stance dans le sang, la preuve directe de l’intoxication par l'acide urique, 
et la preuve indirecte que les affections dont souffre le malade sont sous la 
dépendance de cet agent toxique. La disparition des accidents concordant 
avec la disparition de l’acide urique apporte une nouvelle preuve à l'appui. 

La sécrétion, qui joue très fréquemment le rôle d’émonctoire acces- 
soire de l'acide urique, c’est la sécrétion salivaire. 

En effet, nous avons trouvé dans la salive de l'acide urique en abon- 
dance dans les principales variétés d’uricémie, quelles qu’en soient les causes. 


» 1° Dans l’uricémie par arrêt de la fonction urinaire, ou rétention de la majeure partie 
des liquides et matériaux de l'urine, chez des sujets névropathiques où autres; 

» 2° Dans l’uricémie par alimentation trop riche en azote; 

» 3° Dans l’uricémie de sujets ayant été atteints de goutte aiguë, franche, articulaire; 

» 4° Dans l’uricémie de sujets atteints de goutte chronique articulaire. 

» 5° Dans luricémie avec accidents morbides du côté du foie, de l'estomac et des 
intestins ; 
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» 6° Dans l’uricémie avec lésions diverses de la peau; 

» 7° Dans l’uricémie avec lésions oculaires {[décollements de la rétine, choroïdites et 
corps flottants du corps vitré, iritis, kératite, névrite optique, conjonctivites, blépharites) ; 

» 8° Dans l’uricémie avec lésions de l'oreille et surdité ; 

» 9° Dans l’uricémie avec détermination morbide du côté des reins, des bassinets, de la 
vessie et de la prostate; 

» 10° Dans l’uricémie avec détermination morbide sur l'appareil cardiovasculaire ; 

» 11° Dans l’uricémie avec accidents encéphalo et névropathiques. 


» Procédé opératoire. — C’est avec la réaction de la murexide que nous 
avons obtenu les meilleurs résultats, pour la recherche qualitative de l’acide 
urique dans la salive. Cette réaction n’exige qu’une faible quantité de 
liquide, elle est rapide et caractéristique. 


» Pour la bien réussir, nous recommandons les précautions suivantes : Avec un ou deux 
grammes de salive déposés sur une capsule de porcelaine plate, une soucoupe, par exemple, 
on chauffe légèrement au-dessus d’une lampe à alcool, de manière à amener la dessiccation 
du liquide sans déterminer d’ébullition et sans laisser jaunir le dépôt. Aussitôt la dessiccation 
produite, passer très légèrement sur le dépôt salivaire une baguette de verre humectée 
d'acide azotique, puis immédiatement une autre baguette humectée d’ammoniaque en so- 
lution : l’exposition aux vapeurs d’ammoniaque suffit quelquefois quand la quantité d’acide 
urique est faible. 

» Trop d'acide azotique ou trop d’ammoniaque nuisent à la réaction, Si la salive ren- 
ferme de l'acide urique, on voit se produire la coloration pourpre caractéristique, souvent 
avec une intensité de coloration presque égale à celle que donne l’urine diurne traitée de la 


même manière. 


» La comparaison entre la réaction de la murexide et les procédés cli- 
niques de recherche de l’acide urique (précipitation de l’acide urique par 
les acides forts, cristallisation sur un fil, etc.) nous ont montré que la 
présence de la mucine, qui entrave déjà la réaction de la murexide dans une 
certaine mesure, s'oppose dans de bien plus fortes proportions à la préci- 
pitation de l'acide urique de ses solutions. C’est en se basant sur la non- 
précipitation de l’acide urique qu’on a pu nier la présence de l'acide urique 
dans certains liquides, et en même temps nier la nature uricémique des 
affections qui les ont produits. Tous les uricémiques n’éliminent pas leur 
excès d'acide urique par la salive, mais, chez les sujets qui l’éliminent par 
leur salive, on trouve dans cette élimination des indications de la plus 


haute importance : 


» 1° Pour le diagnostic de l’état d’uricémie ; 
» 2° Pour la prophylaxie des accidents d'intoxication uricémiques imminents ; 


( 594 ) 


» 3° Pour la direction du traitement quand les accidents d'intoxication se sont produits ; 

» 4° Pour le choix de la voie d'élimination thérapeutique de l'acide urique en excès ; 

» 5° Pour la connaissance du moment où a cessé l’état d’uricémie ; 

» 6° Pour le choix formel d’un régime alimentaire et d’une hygiène antiuricémiques; 

» 7° Pour la connaissance des résultats quotidiens de la thérapeutique, de l'alimentation 
et de l'hygiène prescrites. » 


M. F. Lanrroque adresse, de Montmaurin (Haute-Garonne), les obser- 
vations suivantes, recueillies par lui pendant un orage, le 25 juin 1881: 


« Le 25 juin dernier, un orage violent s'était formé sur les Pyrénées, dont les hauts 
sommets sont éloignés d’environ 60k" du village où je me trouve. Le premier bruit du ton- 
nerre m'arriva à 4" {o% du soir. A 5h ro", l'avant-garde orageuse s'arrête à 6" ou 7*®de moi. 
L’orage est noir. Pendant une heure il reste stationnaire. J'entends un bruit sourd, continu, 
que je ne puis mieux comparer qu’au bruit lointain de lourds chariots traînés sur le pavé. 
Évidemment c’est la grêle. Les éclairs et les coups de tonnerre sont rares. A 6:30", un 
vent faible du Nord-Ouest détourne l’orage et le rejette sur les Pyrénées. 

» Tant que l’orage est resté stationnaire, j'ai vérifié que le vent soufflait de l’orage, ce 
qui prouve que le centre orageux était animé d’un mouvement de giration. Quelques rares 
gouttes de pluie étant arrivées jusqu’à moi, j'ai pu en déterminer la température, que j'ai 
trouvée très élevée, 22°,3, eu égard à celle de l’air qui, au thermomètre fronde, n’a accusé 
que 21°,1. Il résulte de l’enquête à laquelle je me suis livré que cet orage n’a donné de grêle 
nulle part; mais qu'il a déversé par endroits une pluie diluvienne; sur tout son trajet, 
l'air s’est montré relativement calme au niveau du sol. 

» Je ne puis m'expliquer l’origine du bruit si caractéristique que j'ai entendu, qu’en 
admettant les faits suivants : Cet orage s’est constitué par la rencontre de deux courants, 
l’un chaud chargé de pluie, l’autre froid chargé de grêle; ces deux courants se sont réunis 
à une assez grande hauteur, en donnant lieu à un centre orageux doué d’un mouvement de 
giration, formant ainsi une sorte de tourbillon cylindrique, dont la base s’est constamment 
tenue à une assez grande distance du sol. Dans ce mouvement de giration, au contact du 
courant chaud, la grêle s’est liquéfiée. Le bruit était dû au sifflement des grélons dans le 
cylindre de giration. 

» Au moment où l'orage s’approcha le plus de moi {à environ 6k"), après avoir constaté 
que l'air était fortement électrisé, je fus témoin d’un fait qui n’a pas, que je sache, été 
observé. Dans une touffe de lis de mon jardin, je vis le plus élevé d’entre eux plongé dans 
une lueur diffuse, violacée, qui formait une auréole autour de sa corolle. Cette lueur per- 
sista huit ou dix secondes. Dès qu’elle eut cessé de paraître, je m’approchai du lis, que je 
trouvai, à ma grande surprise, absolument dépourvu de son pollen, tandis que les fleurs 
voisines en étaient chargées. Le fluide électrique aurait donc disséminé le pollen. » 


M. P. Lavire adresse une démonstration du théorème suivant : « La 
somme et la différence de deux carrés ne peuvent être des carrés. » 
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M. L. Horz adresse une Note relative à la « Situation hydrogéologique 
de la propriété de Creuzeau, canton de Montbazon (Indre-et-Loire) ». 


M. Dausrée présente un échantillon de la plante appelée Piturie (Duboisia 
Hopwoodü), provenant de Queensland, que M. Liversidge, professeur à 
Sydney, lui a adressé, à raison de l'intérêt qu’elle présente, comme lui 
ayant fourni un nouvel alcaloïde. 


Cet échantillon sera remis à l’École de Pharmacie. 


La séance est levée à 4 heures et demie. J. B. 
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